Homélie –22 TO C – 2024-2025

Textes : Siracide 3,17-29 – Psaume 67 (68) – Hébreux 12,18-24 – Luc 14,1…14

Voilà bien un évangile, une parole de Dieu, pour ce moment de la rentrée ou de la reprise. Dieu nous appelle à avancer… Mais ne nous y trompons pas, c’est pour nous mettre au service et non pas simplement les deux pieds sous la table.

Dieu nous connaît. Avez-vous remarqué comment, alors que les pharisiens observent ce que va faire Jésus, lui-même les regarde faire selon leurs conventions sociales. En fait, la seule personne que l’on ne voit jamais, sinon à travers un miroir, c’est soi-même. On se voit toujours finalement dans le miroir des autres. Jésus regarde ces pharisiens et leur renvoi l’image qu’ils donnent. Il nous dit que, dans le monde, les hommes cherchent les bonnes places et pas forcément pour faire grand-chose. Ils aiment les honneurs et recherchent la considération es autres, plus que les soucis et le service des autres. Parmi les chrétiens, dira Jésus ailleurs, il ne doit pas en être ainsi. « Que celui qui veut être grand, se fasse le serviteur de tous ! ».

A bien réfléchir, est-ce véritablement être grand si on ne change rien dans ce monde, si le pouvoir qu’on a est vain et sans impact. Être grand, c’est faire quelque hose de sa vie. Tous enfants, que nous avons étés, le disent : « quand je serai grand…. Je ferai ceci, je serai cela ». Avez-vous remarqué combien les enfants passent leur temps de jeu, à jouer à travailler : ils jouent à l’agriculteur, au médecin, à l’infirmière… C’est qu’ils rêvent ainsi quand ils seront grands. Et Puis, en grandissant, on oublie et on revoit ses rêves à la baisse, ou on prend de mauvaises habitudes à vouloir sans faire effort.
Dans cette parabole, Jésus décrit le monde sous les traits d’un grand banquet, où chacun doit trouver sa place, de quoi vivre comme de quoi être reconnu socialement. Chacun est appelé à grandi… Mais pas n’importe comment ni pour n’importe quoi. C’est Dieu qui nous appelle. Et curieusement, notons que les deux pans de la parabole tissent deux idées contradictoires ou pas forcément liées pour beaucoup : prendre sa place, c’est servir et non simplement se mettre les deux pieds sous la table. De fait, la question fondamentale de tout être vivant, c’est de découvrir à quoi pourrait-il bien faire servir son être, ses dons et compétences.


Être grand, c’est être l’un de ces bienfaiteurs pour le monde. Ceux qu’il faut admirer, ce sont les bienfaiteurs à l’image de Dieu qui donne sans compter et gracieusement, qui appelle à faire avec lui, à faire alliance avec son projet.


Ce qu’il faut imiter de ces bienfaiteurs, ce n’est pas la situation à laquelle ils sont parvenus mais le chemin qu’ils ont parcouru. Ils sont alors doublement grands, car ils ont fait grandir d’autres qu’eux.


Articuler les deux pans de la parabole, c’est comprendre ce qui guette d’être humain et ce qui le garde dans la perspective du Royaume qui vient. Un proverbe africain dit qu’on connaît l’humilité d’un homme dans son élévation et sa patience dans l’adversité.


De fait Jésus stigmatise ces parvenus qui s’approprient les bonnes places et cultivent l’entre-soi. Dans leur élévation sociale, ces gens semblent perdre leur humanité en manquant d’humilité. Jésus manque, car au jeu du concours su plus grand, l’homme trouvera toujours plus grand que lui. C’est un jeu perdu d’avance où l(on s’entend dire « cède ta place ! » Les champions d’un jouir deviennent les oubliés de demain, tôt ou tard !

Au contraire, la patience est cette vertu qui donne de persévérer dans les épreuves et de garder espérance puisque le monde gouge. Les ascenseurs son toujours conçus pour monter autant que descendre ; ils doivent même autant descendre que monter pour remplir leur rôle.

L’ascenseur social est un souci mais une source d’espoir pour celui qui est malheureux ; c’est une soupape pour tout société menacée de sclérose. Et c’est peu de dire qu’il est la mécanique interne à l’action d’un Dieu « qui renverse les puissants et il élève les humbles ».

Dans une analyse sociale du monde, nous ne savons pas quoi faire des pauvres qui sont ressentis comme des gens en échec autant que malheureux. Avec Jésus – forçons le trait-, les pauvres retrouvent un sens à leur existence : prendre l’ascenseur social pour trouver le bonheur, participer au partage des biens et richesses.


Etrangement, la communauté chrétienne a pu être appelée à avancer sur ce chemin d’élévation, dans la foi.


Primitivement confrontée à leurs frères de religion juive, les chrétiens on du apprendre et comprendre qu’ils n’avaient tien à envier à leurs « cousins » restés dans le judaïsme. C’est ce dont se fait l’écho l’auteur de la lettre aux Hébreux : « si la première alliance avait été sans reproche, il ne serait pas question de la remplacer par une seconde »

Le culte chrétien n’a rien des grandes liturgies du Temple de Jérusalem. Mais le sacrifice du Christ fait une fois pour toutes, dans un sanctuaire qui n’est pas fait de main d’hommes, son corps, … est le sacrifice de son propre sang… et a détenu une rédemption définitive et éternelle pour la multitude des hommes. Pour les chrétiens, il n’y a pas à rougir de leur culte sans doute moins spectaculaire. Bien plus, la dimension très chrétienne de repas que revêt le rassemblement de la Cène en mémoire du sacrifice du Christ, porte le message du discours de Jésus entendu aujourd’hui. L’eucharistie chrétienne a cette dimension éthique d’appel à l’humilité et au partage avec les plus pauvres. Le sacrifice à consentir par chaque chrétien n’est pas celui d’un animal à offrir en holocauste, mais la volonté d’ouvrir sa vie à d’autres que les gens de son milieu, et dépasser l’entre-soi et à partager avec les pauvres.
